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ta Consultation
sur Seribe

SUITE ET FIN

On sait trop — au point de vue lit-
téraire — ce qu'il faut penser des li-
vrets d'opéras." Aveuglément soumis
aux exigences- du musicien, le libret-
tiste se tire comme il peut de la tâche
ingrate qui lui est imposée. ' -,

On s'est souvent amusé de ce vers des
Huguenots.

Ses jours sont menacés ! Ah ! je dois l'y soustraire !

"our ses comédies Scribe montra
une grande fertilité d'invention ; il
sut aussi mettre en œuvre les idées que
lu

' apportèrent de zélés collabora-
teurs : Dupin, Varnet, Delestre-Poir-
sor

», Désaugiers, Mélesville et d'autres
encore.

C'est à cette remarquable facilité
d'assimilation que faisait- allusion M.
Villemain, lui disant lors de sa récep-
tion à l'Académie Française :

— (( Sans ces distingués collabora-
teurs vous n'auriez peut-être pas fait
toutes vos pièces, mais sans vous elles
n'auraient peut-être pas réussi ».

Après avoir été le fournisseur attitré
du Gymnase où furent successivement
représentés L'Ours et le Pacha (1820);
Michel et Christine (1821) ; Le Ména-
ge de garçon (1821) ; La Veuve du
Malabar (1822) ; Le Baiser au porteur
(1823) ; La Demoiselle à marier
(1826) ; Le Diplomate (1827) ;il pas-
sa au Théâtre-Français où il prit une
place prépondérante avec La Chanoi-
nes se (1833) ; L'Ambassadrice (1836);
Bertrand et Raton (1833) ; La Cama-
raderie (1837) ; Le Verre d'eau (1840);
Une Chaîne . (1841)" ; Adrienne Le-
couvreur (1849) ; Les Contes de la
Reine de Navarre (1850) ; et pour
nous en tenir seulement à ses œuvres
les plus en vue, Bataille de Dames

(1851).

: Ses comédies — les premières sur-
tout — étaient entaillées de défaillan-
ces de style que la petite presse se fai-
sait un malin plaisir de signaler : cette
fin — par exemple — d'un couplet de
Michel et Christine.

D'avoir pu le tuer, vivant
Je me glorifierai sans cesse.

Au lendemain de la mort de Scribe,
Alexandre Dumas fils avait porté sur
lui un jugement que je tiens à rappeler

ici :
«Prestidigitateur de première force,

joueur.de gobelets merveilleux, Scribe
vous: montrait une. situation  comme

.une muscade, vous la faisait passer,
tantôt rire, tantôt larme, tantôt terreur,
tantôt chien, tantôt chat, sous deux,
trois ou cinq actes et vous la retrouviez

dans le dénouement. C'était bien la
même, il n'y avait rien à dire.

ce La prose dont il accompagnait ses
tours de passe-passe avait mission
d'égarer, de dépister l'auditoire et de
gagner du temps jusqu'à l'effet -pro-
mis, le moment où la muscade devient
boulet de 48 et rentre tout de même
dans le gobelet ; c'était — passez-moi ce
mot de place publique — un boniment
de faiseurs de tours.La séance finie.les
bougies éteintes, les muscades remises
dans le sac à malice, les gobelets ren-
trés les uns dans les autres, le chien et
le chat couchés, l'intonation morte,- le
lazzi envolé, il ne restait dans l'âme,
du spectateur ni une idée, ni une ré-
flexion, ni un enthousiasme, ni une es-
pérance, ni un remords, ni l'agitation,
ni le bien-être.

(( On avait regardé, on avait écouté,
on avait été intrigué, on avait ri, on
avait pleuré, on avait passé la. soirée,
on s'était amusé, ce qui est beaucoup ;
on n'avait rien appris. On en parlait
peut-être, on n'en causait pas.

(( Cependant le Théâtre lui. doit une
innovation tout à fait imprévue : jus-
qu'alors l'amour et le mariage avec la
femme aimée avaient été la récompense
finale du héros de la comédie. Le poète

-représentait cette femme aussi belle,
aussi chaste, aussi passionnée, en un
mot, aussi intéressante que possible. M.
Scribe crut devoir ajouter à toutes ces
qualités un appât de première classe
pour lui : le 3 pour 100.

« Pas de bonheur probable dans le
mariage qui couronne tout, si la jeune
fille n'apporte pas une grosse dot au
jeune homme. Et c'était si bien là l'idéal
du public auqueLs' adressait M. Scribe
que le public l'a reconnu tout de suite
pour . son représentant et, pendant un-
tiers de siècle, ce grand prêtre de cette
religion . bourgeoise a' servi la messe
tous les soirs sur-: l'autel du petit écu,
se retournant de temps en temps au
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milieu de la cérémonie pour dire à ses
ouailles, la main sur son Evangile en
partie double : Ego vobiscum ! »

Malgré les traits acérés qui s'y ren-
contrent en foule, ce jugement avait —-
ce me semble — quelque droit à figurer
dans la consultation faite sur Scribe.

Sa personnalité ne pouvait que ga-
gner aux critiques formulées par un
écrivain qui fut lui-même un homme de
théâtre et non des moins célèbres.

En dépit de toutes les réserves fai-
tes, Alexandre Dumas fils arrivait à
cette conclusion: « Que l'auteur dra-
matique qui connaîtrait l'homme com-
me Balzac et le théâtre comme Scribe
serait le plus grand auieur dramatique
qui eût jamais existé ».

La part de Scribe — comme on . le
voit — est encore assez belle ! »

Pierre BATAILLE

Echos Artistique*
Nos. artistes :

Dans la troupe d'opéra comique de

Nantes, nous trouvons- les noms de M.

Bruinen, emploi de première- basse, et de

Mlle Mastio, premier soprano-.

Le. baryton d'opéra comique, Dezair, est

engagé à Angers;

Las rentrée de Mlle Marie- Thierry s'est

faite; à! L'Qpéra-Gomique, dans: le rôle de

Mimi, de la Vie de Bohême.

La Commission théâtrale chargée à Mar-

seille, de statuer sur les admissions des ar-

tistes, a définitivement vécu-.

Un arrêté de M". Chanot, maire de Mar-

seille, porte que les artistes devront effec-

tuer trois débuts.

Toutefois, ceux qui auront tenu le même

emploi durant la saison précédente, ne se-

ront soumis qu'à une épreuve- de rentrée.

L'appréciation du public sera laissée au

jugement d'une Commission de cinq mem-

bres.

Ces- cinq membres, placés sous la prési-

dence de l'adjoint aux Beaux-Arts, seront

choisis par le maire : trois dans le sein du

Conseil municipal, un parmi les abonnés,

un parmi l'es Habitués du théâtre.

Les artistes en représentation ne- seront

pas soumis au* débuts.

Il' y aura bientôt un demi-siècle que Vïc-

*fea> Sardbu débuta au théâtre. Oa se pro-

pose de fêter la belle carrière du maître,

$ui reste toujours- à la tête du» . mouvement

dramatique contemporain.

Le Théâtre -populaire. — La troupe de

l'Opéra-comique a inauguré le samedi 8 oc-

tobre, au théâtre Montparnasse, les repré-

sentations populaires qu'elle va donner cet

hiver, à Montparnasse, à Grenelle et aux

Gobelins.

Le spectacle d'ouverture se composait de

Mireille ,qui se jouera tous les soirs.

Voici la liste des spectacles qui seront

donnés à l'Opéra de Berlin, durant la sai-

son 1904-1905 : Roland de Berlin, drame

historique en 4 actes, de Leoncavallo, écrit

par le maître italien sur commande de l'em-

pereur d'Allemagne, vers le 15 novembre,

Rùbezahl, opéra en 4 actes, de Hans Som-

mer, fin décembre ; le Mariage forcé, opé-

ra-comique en 3 actes, de E. Humperdick,

fin janvier ; La Fête de Solhaug, drame

musical en 3 actes, de W. Stenhammer, fin

février. Reprises des Huguenots, Rienzi,

Les- Joyeuses Commères de Windsor: ;. Sa-

tanella, ballet.

Le Club du poulailler. — Il existe à Lon-

dres, et c'est le correspondant du Temps

dans cette ville - qui. révèle son existence.

Les membres de ce club, au nombre MJ

quatre-vingt-dix, pour la; plupart- ues em-

ployés de magasin, ont le goût du théâtre

ils veulent jouir du. même- privilège que les

aristocrates et la critique et assister- à l'é-

closion des nouveautés théâtrales. Mais,

leurs moyens ne leur permettant pas de

prendre des fauteuils, ils- se sont rabattus

sur le poulailler. La. veille de chaque: pre-

mière. ,1e secrétaire, du club note le nombre

de membres désireux d'assister, à la. soirée

du, lendemain et prend, ses dispositions en

conséquence. Il poste un certain nombre de

meurt-de-faim dès l'aube aux portes du théâ-

tre pour faire la queue. Les membres du

club n'ont plus- qu'à venir à 8 heures pren-

dre leur place.

Combien se paient les autographes de

musiciens. :,

Voici quelques, prix, atteints par des auto-

graphes de musiciens, au cours d'une vente

qui eut lieu récemment à Berlin :

Une lettre de Beethoven, 325 fr. ; quatre

pages de musique du: même- maître, 1.175

fr. ; le manuscrit du quatuor op.. 1 (1-77), de

Boccherini, a été adjugé au prix de 212 fr.

Une mazurka de Chopin: (Vienne,2o juil-

let 1831) est montée à 750. fr. ; la partition

d'un concerto de flûte de Graun a obtenu
106 fr.

Des manuscrits de. musique ont été

payés comme il suit : ceux de Liszt u8,
l37r 3®°,, 35® et '4j3i fr. ; ceux de. Schumann,
56, 72,. 125 et 168 fr.

Des lettres de Wagner ont été adjugées
à '37i I2 5> *5° et 162 fr. ; une page et de-
mie manuscrite et une petite lettre de Wag-

ner ont trouvé amateur pour 162 et 50- fr.

Enfin, une page-dédicace, envoi de l'ou-

verture de Freychùtz, a été payée. 137 fr.

NOS THe*vrj»i
GHAND-TtiEATtïB

L'ouverture du Grand-Théâtre est
irrévocablement fixée à mardi pro
chain 18 courant.

Nou avons, dans notre dernier nu-
méro, donné la composition de là
troupe et la liste des ouvrages qui se-
ront représentés au cours de la sai-
son.

L'ouverture se fera avec les Hugue-
nots ; on donnera mercredi Tannhau-
ser, et jeudi Guillaume Tell.

THÉÂTRE DES CÉIiESTIfls

Après la Bâillonnée et le Coup de-
Fouet qui ont ouvert la saison, la di-
rection des Célestins a donné- jeudi
soir, la première représentation ëQi-
seaux de passage.

La pièce- de MM. Maurice Dbnnay
et Lucien Descaves, dont le succès est
si considérable au Théâtre Antoine, a.
soulevé, à Paris, de vives controverses.

Avec ses qualités, dramatiques, et sav
forme, littéraire irréprochable, cette
étude- très observée d'un monde spé-
cial, initie le public à l'existence- sou-
vent précaire, toujours mystérieuse
des réfugiés politiques.

L'Administration a décidé de consa-
cré plus spécialement les mardi, mer-
credi, jeudi, vendredi et samedi, aux
spectacles de comédie. Les dimanches-
et lundi, on donnera, de préférence, le
drame. C'est ainsi que dimanche soir
et lundi seront continuées les représen-
tations de la Bâillonnée. Dimanche, en-
matinée, le Coup de Fouet.

A l'étude : Les- Trois Anabaptistes,
La Mendiante de Saint-Sulpice.

NOUVEAU - THÉÂTRE
(COURS GAMBETTA)

Malgré vingt-cinq représentations

consécutives, les Cinq sous de Lava-
réde continuent à faire: salle comble.

Malheureusement, et: par suite de
traités passés • antérieurement, M. bar-
man se verra bientôt obligé d'inter-
rompre, en plein succès, les représenta-
tions de la pièce si intéressante de; »•

Paul d'Yvoi.
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Sonnets d'Été

i brise au bord du lac, est .plus fraîche, -.plus vive

n ' 11 fond du bois éP
ais où lc siletlCe

 °
St hUrd :

«l, semble borner le champ qu'elle .parcourt

Au feuillage tremblant des bouleaux de la rive,

doi de h vasque immense où s'endort l'eau captive,

Voici qu'un oiseau blanc, de l'autre bord, accourt,

Hissant majestueux, près d'un couple balourd

lie canards qui barbotte et promptement s'esquive.

li-bas, dans l'infini, s'abîme le soleil,

Prolongeant sur le parc l'ombre grise des marbres,

Teintant de sang et d'or la cime des .grands arbres.

Et l'on rêve, en ce calme, au bonheur sans pareil

De vivre, là, les jours que le sort vous assigne,

In suivant du regard le sillage d'un cygne !

Août 1904. Antonin LI.G^IER.

Par eL Par là ï
Une des grosses questions que la

Chambre va avoir à discuter dès la ren-
trée, est celle de l'impôt sur le revenu,
et il est à craindre qu'une certaine frac-
tion de nos députés fasse tout son pos-
sible pour circonscrire -le débat et lui
enlever toute l'ampleur qu'il mérite.

Il faut que la question se résolve
pour satisfaire la galerie e|t peu im-
porte aux socialistes que l'on frappe à
faux, pourvu que l'on frappe.

Les résultats de l'essai sur papier,
que M. Rouvier a fait faire dans un
•certain nombre de communes ont été
défavorables à la réforme et les rap-
ports reçus au ministère concluent, en
général, contre le projet élaboré.

Malgré cela,,on le discutera, et on le
votera, quels qu'en soient les résul-
tats !

Ce projet porte la taxation d'après
la valeur locative.

Or, rien n'est plus faux que la va-
leur locative au point de vue du re-
venu.

Dans les grandes villes, par exem-
ple, on voit des familles qui, par leur
grand nombre d'enfants, ou de mem-
Dres,sont obligées d'avoir un grand ap-
partement dont la location est élevée,
«souvent, par les exigences de ses a-f-
««* le cne f de famille est tenu à se
°ger a proximité de son magasin.dans

daè
qUa

r
ier

 °
Ù leS locations sont très

: v j ela ne Prouve pas, dans la ma-

ten!
 Cas

' qu 'U ait un gros appoin-
ement, en rapport avec le chiffre de

b°ri loyer.

locï'
05 1CS PCtiteS villes- Par contre' les

chef A
 S

°
nt à un Prix dérisoire, et un

ressé 7
 œa

'
SOn 0U un emproyé inté-

peut' se
y
f
nt UI

\ très &ros appointement,
^vec nn t v

er a un Prix très rninime,
'
 une

 très nombreuse famille !

De plus, la cherté de la vie, devrait
entrer en ligne de compte dans l'éva-
luation d'.un revenu et, sur ce point, il
y a encore de .grandes différences à
tenir compte entre les grandes villes et
les petites communes !

De tout cela, le projet n'en fait nulle
mention !

Maintenant comment évaluera-t-on
le revenu des grands pontifes des pro-
fessions libérales ?

On frappera durement les commer-
çants dont l'œuvre est apparente, mais
quelle conduite tiendra-t-on vis-à-vis
du chirurgien en renom qui fait payer
la moindre opération mille francs, et
souvent plus ?

Comment taxera-t-on l'avocat célè-
bre, dont la plaidoirie ou la consulta-
tion se paient au poids de l'or ? Et l'ar-
ticle de l'écrivain en renom, à quel prix
le fixera-t-on ? Et les ministres, qui
s'attribuent la modeste somme, de
soixante mille francs au budget an-
nuel, ceux-là seront-ils frappés sur ce
revenu .réel, ou bien seront-ils exoné-
rés, sous le fallacieux prétexte que
leurs fonctions les empêchent d'exercer
leur carrière d'homme privé ?

Tous ces points sont des plus inté-
ressants et des plus sérieux ; malgré
cela, on n'en tiendra nul compte, et il
est fort à craindre que le nouvel impôt
ne frappe qu'une catégorie de citoyens,
qui forment la richesse du pays !

Le commerce traverse une crise grave
depuis quelques années, les convul-
sions symptômatiques qu'il ressent de-
vraient attirer la bienveillance de nos
législateurs et, au lieu de chercher le
remède qui pourrait lui apporter le
soulagement, sinon la guérison, on va
le frapper d'une réforme qui, appau-
vrissant ses membres lui portera un
coup décisif et ne fera qu'aggraver la
pénible situation dans laquelle il se

débat !
MAUPIN.

Lettre Parisienne
Genus irritabile...

Ils sont tous de même : acteurs, mu-
siciens, littérateurs... et peintres.

Plus les peintres que les autres.
Vous connaissez la querelle dite

« des Salons » (elle date de 1896). Il
en résulta la scission du clan pictural
en deux parties auxquelles se rattachè-
rent, suivant leurs préférences, les
sculpteurs et les architectes. _

D'où éclosion des deux sociétés ri-
vales : les Artistes Français et la Na-

tiofi(xLc
Deux ans après, les évincés de l'un

et l'autre Salons fondèrent les Indt-

pendants,que l'on peut visiter (mais que
nul ne visite jamais) dans le moment
du printemps, aux serres du Cou'rs-la-
Reine.

Enfin, un peu plus tard (ce fut en
1902, je crois), de nouveaux venus ima-
ginèrent le Salon d'Automne.

Crac ! Le Salon d'Automne entre à
peine dans la troisième année de son
âge que rien n'y va plus.

La Nationale et les Artistes Fran-
çais qui se partagent le Grand-Palais
en -été, contestent au Salon d'Automne
le droit de s'installer dans le même lo-
cal. Comme il y a, parmi les exposants
du Salon d'Automne, des membres des
deux autres Salons, une partie s'in-
cline devant le "veto du pontificat, l'au-
tre préconise la résistance et c'est, en-
tre ces deux parties, des réunions tu-
multueuses au cours desquelles on se
jette à la tête tout ce qui tombe sous
la main : pinceaux, palettes et invec-
tives.

— Vendre ! me confiait hier un des
privilégiés de la peinture ; vendre !
tout est là. Nous sommes mille aux
Artistes Français, trois cents à la Na-
tionale, autant aux Indépendants, au-
tant encore au Salon d'Automne. Nous
exposons chaque année plus de cinq
mille toiles, sans compter celles qui
cherchent un débouché dans les « ga-
leries » X... ou Y... Et il n'y a peut-
être pas cinq cents acquéreurs !...

— Alors, naturellement, le râtelier
étant vide, les chevaux se battent.

Ainsi concluai-je aux lieu et place
de mon interlocuteur qui levait vers le
ciel de grands bras impuissants...

Les bêtes sont plus heureuses que les
peintres.

Vous avez vu l'aubaine qui vient dé
leur tomber du ciel.

M. Cléry, le célèbre avocat, récem-
ment décédé, leur a institué un legs
de cent mille francs qu'est chargée d'u-
tiliser, au mieux de leurs intérêts, la
Société Protectrice des Animaux.

Il y a des gens que cela touchera.
Moi, non. Je ne saurais même vous dire
jusqu'à quel point me prend sur les
nerfs cette rage de sensibilité vis-à-vis
la brute qui est de mode depuis une
dizaine d'années.

J'ai déjà raconté cette histoire dont
je fus le témoin : un malheureux bou-
gre montant la rue Lafayette, traînant
derrière soi, une charrette à bras
contenant son mobilier et à laquelle
il avait attelé son chien ; un quidam,
assis à la terrasse d'une brasserie, se
levant tout-à-coup, et sommant un
agent de dresser procès-verbal au mal-
heureux pour infraction à la loi Gram-

mont.
Ce genre de scène se répète mille

fois par jour à Paris. Il suscite déjà
des récriminations justifiées et provo-
quera à la longue un mouvement de
réaction. La bagarre survenue jeudi
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place de la République entre trois cents
personnes, au sujet d'un cheval rétif
frappé par son cocher, en est une pre-
mière preuve. Nous en verrons bien
d'autres !

La Société Protectrice des Animaux
avait un but conciliateur à remplir.
Elle le dépasse, prodigue ses cartes de
membre à tort et à travers, intervient
sottement, et s'aliène les sympathies
de la classe ouvrière qui trouve, avec
raison, le sort des bêtes moins intéres-
sant que le sort des hommes.

Il est vrai que M. Cléry fréquentait,
par sa profession, de très vilains hom-
mes. C'est sans doute pour cela qu'il a
laissé cent mille francs aux animaux...

Tean de GAILLON.

CHRONIQUE FÉMININE

Les Querelles de Famille

On assortit encore assez facilement
un mari et une femme. Mais autre cho-
se est de donner quelque cohésion aux
familles respectives des deux époux
qui, composées de multiples caractères
et d'individualités généralement incon-
ciliables, s'abordent trop souvent, par-
dessus le marché, avec une hostilité pré-
ventive.

Cela va encore à peu près jusqu'au
jour du mariage, chacun redoutant tout
de même de provoquer une scission
dont il endosserait la responsabilité.
La cérémonie des noces est le signal
du grabuge.

La belle-sœur du fiancé occupe-t-elle
une place jugée par elle insuffisante?
Le cousin de la mariée a-t-il été invo-
lontairement placé auprès de la tante
Chose qu'il ne peut pas sentir ?

: En avant la discorde!
Deux camps se forment : les Mon-

taigu et les Capulet : non, je veux dire
les X... qui sont la famille du mari et
les Y... qui sont celle de la femme.

On va les uns chez les autres en céré-
monie, comme pour bien marquer qu'il
ne saurait y avoir aucune intimité ré-
ciproque possible; on déblatère; on
s'envoie des insinuations déplaisantes,
des piques, suivant l'expression consa-
crée; un jour ou l'autre, une des dames
X... rentre chez soi furieuse, parce
qu'une des dames Y... ne l'a pas saluée.

— Famille de chipies ! proclame-t-on
d'un côté.

— Famille de malappris ! reporte-t-
on de l'autre.

Les hommes raisonnent pondéré-
ment, tachent d'adoucir les choses. Pei-
ne perdue ! Que voulez-vous faire con-
tre les rancunes de femmes?

Dès lors, rupture, intrigues haineu-
ses, ou dédain plus offensant que tout
le reste, deviennent monnaie courante
entre les deux partis.

N'est-ce pas stupide, cela?
Ah! mes amies, mes chers lectrices

pour qui j'écris ces chroniques, conve-
nons entre nous que nous sommes de
terribles éléments de discorde dans la

société !
C'est nous qui, pointilleuses, suscep-

tibles, jalouses (oui, jalouses toutes ou
presque et plus ou moins, sans nous
en apercevoir les trois quarts du temps)
c'est nous, dis-je, qui brouillons; les!
cartes. Nous ne pardonnons pas et
nous ne savons "pas avouer un tort;
nous montons la tête des maris (bons
diables qui résoudraient si facilement
une querelle avec une poignée de main)
et nous refusons systématiquement
d'accepter une explication sincère au
bout de laquelle, quatre-vingt-dix-neuf
fois sur cent, les pires malentendus s'é-
vanouiraient.

Eh ! bien (je suis brutalement fran-
che, n'est-ce pas ?) eh ! bien, faisons
chacune vis-à-vis nous-même un exa-
men de conscience.

Disons-nous :
— En somme, pourquoi suis-je -fâ-

chée avec Z... ?
Ceci, voyez-vous, est un excellent

point de départ. Dès qu'on commence
à se questionner soi-même, on devient
meilleure, encline aux concessions.

Réfléchissons-y. La vie n'est déjà pas
toujours si drôle. A quoi sert-il que
nous l'envenimions de nos dissenti-
ments puérils?

Gabriel le CAVELLIER.

TOAST I

Sous le grand tilleul où l'ombre est si douce,
la table est servie et le gai soleil
Jouant au travers teinte de vermeil
Les verres joyeux où le vieux vin mousse.

Les yeux sont rieurs et les cœurs noyés.
On entend fuser des chansons légères
Et d'un même choc frémissent les verres,
Je lève le mieri Je vais boire. Oyez !

Ce que je vais dire est une sottise
Et je briserais mon joli cristal,
Si je me servais d'un mot trop brutal,
Or, comme vous tous, le bon vin me grise.

Mesdames, Messieurs, rendez- moi raison :
S'il est parmi vous un couple modèle,
Comme il ne sied pas de rester fidèle,
Je bois : « Au premier dans la trahison ! »

Pourquoi riez-vous, petites Mesdames ?
Vous, Messieurs, pourquoi cet air ébahi ? .
Sablez donc l'esprit de vos épigrammes !
Je crois à l'Amour, donc je .suis trahi !

Jean de SEBVIÈRES.

flOTBS D'flCTOHUITÉ

lia Question da Galendriep
Une campagne est menée dans le

Radical, par M. Sigismond Lacroix
contre| le calendrier actuel (le caler/
drier grégorien), auquel il voudrait que
l'on substituât le calendrier révolution-
naire.

L'idée n'est pas neuve. Elle avait
été lancée dans l'Aurore, par M. Urbain
Gohier au temps de sa ferveur républi-
caine et appuyée chaleureusement par
la féministe Fronde.

M. Urbain Gohier demandait même
que, dorénavant, les facteurs des Pos-
tes, lorsqu'ils se présenteraient le pre-
mier de l'An dans les maisons, fussent
munis de deux calendriers : le grégo-
rien et le révolutionnaire, au choix de
l'amateur.

L'idée n'eut pas grand succès, la
campagne de M. Sigismond Lacroix en
aura-t-elle davantage? Nous n'y ver-
rions pas,_ pour notre part, grand incon-
vénient, bien que nous ne soyions pas
aussi choqué que notre distingué con-
frère, de certaines anomalies du calen-
drier grégorien, notamment de la dé-
signation numérique des mois, nous ne
sommes pas homme géométrique ou
simplement métrique à ce point.

Il est pourtant bien vrai que nous
appelons septembre le neuvième mois
de l'année, octobre le dixième, novem-
bre le onzième et décembre le douzième.
« Les étrangers, écrit avec sévérité, M.
Sigismond Lacroix, dont la logique
est peut-être un peu trop éperdue, com-
prendront ce que les Français auront
voulu dire en disant Germinal, tandis
qu'ils ne comprennent pas que, dans no-
tre calendrier sept soit mis pour neuf
et dix pour douze ».

Mais, pardon ! confrère, avant d'aller
plus loin comment les étrangers — car
ce n'est, je suppose, ni des Esquimaux,
ni des Zoulous, mais des Anglais, des
Allemands, des Italiens, des Espa-,
gnols, etc., que vous voulez parler —
comment ces étrangers ne compren-
draient-ils pas, dans notre calendrier,
ce qu'ils admettent dans le leur, puis-
que la désignation nominale des mois
y est la même que chez nous? Us savent
fort bien que cette anomalie n'est pas
de notre faute pas plus que de la leur
propre, mais qu'il faut l'attribuer a
une distraction du vieux roi Nurna-
Pompilius qui, nous racontent les chro-
niques scandaleuses du temps, collaoo-
ra, dans le bois d'Aricie, avec la nym-
phe Egérie, à la réforme de la egisia
tion des Romains, quelques sept cen
ans avant T.-C L'année n'avait^ avan
lui que dix mois et, par conséquent,
septembre, octobre, novembre et dec
bre étaient, jusque-là, bien dénommes,

mais, quant il eut ajouté, au cycle
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1 février, le mois des fêtes funérai-
11116 et janvier, le mois de Janus, dieu

fia paix, par lequel ce roi sage et

b n inspiré, et pour cause qui avait
-ancé le Congrès de La Haye, vou-

,\
 que

 commençât 1 année, il oublia

'"on ne peut songer à tout dans le

uj
s
 d'Aricie — de changer les numé-

s des quatre mois numériquement

désignés et repoussés de deux rangs à

la gauche.

Oh! si l'on y tient, en quelques séan-

ces et deux ou trois banquets, un Con-

gés international aura bientôt fait de

Réparer l'erreur du bon roi Numa, si

respectable qu'elle soit après 2.600 ans

ou environ d'existence.

Seulement, M. Sigismond Lacroix y

perdrait un de ses meilleurs arguments

en faveur du rétablissement du calen-

drier révolutionnaire qui, créé par dé-

cret de la Convention du 5 octobre

1794, cessa de fonctionner le I er jan-

vier 1806. Il est vrai qu'il a encore pour

lui la grâce virgilienne des dénomina-

tions imaginées par Fabre d'Eglanti-

ne et qu'elle ne ferait pas regretter la

banalité des dénominations que nous

ont repassées les Romains.

En même temps qu'une année nou-

velle, la Convention avait créé une ère

nouvelle qu'elle faisait remonter au 22

septembre 1792, date de la fondation

de la République. Quant à l'année, elle

devait commencer le jour même! de

lequinoxe d'automne et, comme ce jour

est variable, les astronomes étaient

chargés de déterminer l'instant précis

du phénomène. Elle était composée de

12 mois de 30 jours, plus cinq jours

complémentaires ou six pour les années

bissextiles. Ces mois s'appelaient ven-

démiaire, brumaire, frimaire, nivôse,

pluviôse, ventôse, germinal, floréal, prai-

rial, messidor, thermidor et fructidor,

tfil faut bien avouer que notre con-

frère du Radical ne manque pas d'es-

thétique lorsqu'il préfère ces dénomi-

nations d'églogue à celles de septem-

bre, octobre, etc., qui nous paraissent
e|icore plus ridicules depuis que nous

savons que ces malheureux mois n'ont

Pu. depuis 26 siècles au moins, retrou-

ver leurs véritables numéros.

Nous ajouterons que chaque mois
était divisé en trois décades et que les

noms des jours en exprimaient seule-

ment le rang dans la décade : primidi,

Tl J- indi' Quartidi, quintidi, sextidi,
pttdt, octidi, nonidi, décadi, le déca-

V «ait le jour férié, le dimanche de
1 époque.

Cette précision numérale des jours

Lf
 un

 . Peu avec le pittoresque des

des ri
maiS Û y avait de quoi satisfaire,

scWc* parts' l'imagination et l'esprit

nous
 qUe

:
 Mais 0Ù Fabre d'Eglantine

]a d ,p.
arait

 moins heureux, c'est dans

tairPf
lgnatl0n des J°urs complémen-cs

 qui, rejetés à la fin de l'année,

pour la représenter entière, reçurent le

nom de Sans-Culottides !

On pourrait, là-dessus, rompre avec

la tradition conventionnelle et vêtir de

façon plus complète, ces malheureux

complémentaires, ne fût-ce que par res-

pect pour les fêtes qu'ils consacraient :

le premier celle du Génie, le second du

Travail, troisième des Actions, qua-

trième des Récompenses et cinquième
de l'Opinion.

On ne se moque pas ainsi de l'Opi-

nion, surtout de nos jours où elle est

plus... collet monté, si l'on peut ainsi

dire à propos de culote.

Marcel FRANCE.

lies Gaîtés de l'Enseigne
Par ce début d'automne, rien ne vaut

les flâneries dans les rues parisiennes.

Le temps est doux, le ciel est bleu —

d'un bleu très pâle aux tons laiteux —

le soleil qui s'éteint fait miroiter les

feuilles d'or et il semble que la vie,

autour de nous, s'est faite plus active et

plus gaie à la veille de l'engourdisse-

ment et de la tristesse de l'hiver.

Flânons... sans but, le nez au vent,

suivons des yeux le trottin qui se hâte,

le camelot qui étourdit le badaud, le

petit marchand qui s'égosille, le solen-

nel et sévère gardien de la paix qui

recommande... la circulation et cher-

chons, au seuil des magasins reluisants,

les perles de « l'esprit de boutique ».

On ne se doute pas de la gaîté des

enseignes. Et c'est dommage. Quelle

distraction s'offriraient, sans bourse

délier, les esprits moroses, à lire les

calembredaines écloses dans la cervelle

de quelques braves négociants. Au ha-

sard des promenades, j'en ai cueilli, ici

et là, des échantillons peu banals et

j'ouvre l'album à votre intention.

Sur la devanture d'un magasin du

faubourg Saint-Martin on lit :

N'allez pas vous faire voler ailleurs ! Venez ici.!

Un conseil peu banal comme on voit.

Celle que voici est bien amusante. Sur

une boutique de charcutier de la rue du

Temple, on lisait — et on lit peut-être

encore :
Auguste B...

Fils et succetseur de son père !

Un coiffeur de Bordeaux a fait pein-

dre, sur sa vitrine, cette phrase qui a
servi tant de fois ailleurs et est devenue

positivement classique :

Ici, on rase aujourd'hui en payant,
Demain gratis.

Et, comme bien entendu, il n'y a pas
de date...

Au-dessus d'un water-closet parisien

fut placé, bien longtemps, un tableau

représentant un gentleman vêtu avec la

plus parfaite élégance qui prenait congé

d'une dame non moins distinguée. Au
bas, étaient peints ces deux vers :

Ah ! Ah ! Madame, il faut que je vous dise adieu,
Car un besoin pressant m'appelle dans ce lieu.

Sur le magasin d'un coiffeur, établi

au rez-de-chaussée, ce quatrain :

Pour vous remettre à neuf, vous faut-il un barbier?
Vous n'avez, beau Monsieur, qu'à monter au premier.

Le jeune Cantarel, ô prodige d'adresse !
Y rase la figure et jamais ne la blesse.

Sur la boutique d'un cordonnier, un

lion déchire à belles dents une superbe

botte et celle-ci apostrophe le fauve en
ces termes :

Tu peux me déchirer, mais non pas me décondre.

Un autre cordonnier fait son enseigne

en vers :

Je suis un cordonnier malin,
Qui raccommode bien
Pour les biunes et les blondes;
Tous les jours, dans ma boutique,
Je suis heureux comme un roi.
Je chausse bien mes pratiques ;
Je chante, je ris, je bois.

Le brave homme eut mieux fait d'an-

noncer « qu'il boit » ayant toute autre

chose. On eût plus facilement compris

le reste !

Près des Halles, on lit sur la devanture

d'un marchand devins :

Vin blanc d'Anjou. — Bon pour les huîtres.

Faut-il rappeler que la plupart des

cabarets établis devant les cimetières

portent sur leur vitrine :

Qn est mieux ici qu'en face.

C'en est banal à force d'être employé.

J'aime mieux cette calinotade placée sur

un restaurant de Belleville :

Maison fondée depuis qu'elle existe.

C'est cocasse, mais tout de même on

comprend bien ce que le brave traiteur

a voulu dire. De même pour celle-ci

qu'un nommé Lacroix, « perruquier-

coiffeur » établi à la porte Saint-Denis,

avait fait peindre au-dessous d'un im-

mense tableau représentant Absalon

pendu par les cheveux aux branches

d'un arbre :

Passants, contemplez la douleur
D'Absalon, pendu par la nuque ;
Il eut évité ce malheur,
S'il eût porté perruque.

Un tailleur de la rue Lhomond battait

le rappel des clients avec le quatrain sui-

vant :
Accourez tous à l'abordage (!)
Je fais tous les raccommodages,
J'apporte grand soin aux coutures,
Aux accrocs comme aux déchirures,

Sur le magasin d'un fabricant de pou-

pées de la place de la République, qui

fait aussi les réparations, on lit :

Plus de mauvaises têtes, ici on les remplace !
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Rue Saint-Lazare, on lit au-dessus de
la boutique d'un marchand de para-

pluies :
Lacaille, Malcuite successeur !

Une brave nourrice alsacienne qui
répare les matelas, avait écrit sur sa.

porte :
Madame Muller

Garde les matelas et les enfants .

Devant le vieux musée de Cluny où
jî-e sont exposées que des choses préhis-
toriques, un magasin a pour enseigne :

Au Musée de Gluny, Nouveautés.

Tous ceux qui ont été étudiants à Pa-
ris ont- connu la boutique si curieuse
du Père Monaco,, rue de l'Ecole de Mé-
decine. C'est un brocanteur facétieux
qui a trouvé original d'apposer, chaque
jour, sur les objets les plus étranges
qu'il offre aux passants, des annonces
plus étranges encore rédigées en vers ou
en prose. Vous voyez ainsi des quatrains
appendus à de vieilles casseroles, à des
chapeaux ou des pantalons défraîchis et,
le plus curieux, c'est que les réclames-
en question sont le plus souvent amu-
santes et pleines d'à-propos.

Cela rappelle les affiches en vers que
confectionnait, aux environs de i85o, le
marquis de Chabannes, pair de France,
journaliste, chansonnier et poète politi-
que, pour annoncer ses productions
qu'il vendait lui-même au Palais-Royal.

Georges ROCHER.

La Consultation
(SUITE ET FIN)

— Le tuer! s'écria Mme Rottau.
— Des purgatifs pour des rhuma-

tismes, reprit le docteur, mais c'est
idiot !

Un coup de sonnette retentit.
— C'est le docteur Verlin, dit Mme

Rottau.

Le docteur Verlin entra; en aperce-
vant son confrère, il recula comme s'il
venait de marcher sur une vipère.

— Madame, dit-il, j'ai appris que
vous m'aviez fait demander, je suis
venu aussitôt.

— On ne vous a pas trouvé, docteur,
dit Mme Rottau ; j'ai eu recours à
l'obligeance de monsieur; puisque vous
voilà, veuillez examiner mon mari en-
semble: deux avis valent mieux qu'un.

Les deux médecins acquiescèrent d'un
signe de tête.

Mme Rottau se retira.

Les deux docteurs se lançaient des
regards féroces, tels deux tigres qui
vont se disputer un agneau.

— Messieurs, articula d'une voix fai-
ble le rentier qui n'était pas rassuré, je
vous serais très reconnaissant de vou-

loir bien me donner une consultation

— Il y a six mois, dit sèchement' U
docteur Verlin,, que je traite mon client
il est atteint d'une néphrite chronique'
qui vient de passer à l'état aigu.

— Il n'y a qu'un quart' d'heure que
je connais le sujet, dit le. docteur Lier
ny, et^ je pense qu'il est en proie à une"
poussée rhumatismale.

—- Ce qui veut dire que j'ai commis
une erreur de diagnostic ? riposta le
docteur Verlin.

— J'ai examiné le malade, je donne
mon avis.

— Moi, je l'ai étudié ; je suis sûr de
mon fait.

— Interrogeons les symptômes, re-
prit le docteur Verlin.

— Interrogez-les, si vous voulez;
quant à moi, c'est inutile.

Le docteur Lierny découvrit de nou-
veau le rentier.

— Le sujet souffre partout.
— Oui, oui, gémit Rottau.
— Douleurs généralisées.
— Pas du tout, interrompit le doc-

teur Verlin; la douleur est localisée aux
lombes. Vous souffrez dans la région
lombaire, n'est-ce pas?

— Je ne sais pas où c'est, dit Rottau.
— Vous souffrez des reins?
— De 'partout!,, les coliques me re-

prennent, je ne peux plus y tenir.
— Coliques néphrétiques.
— Ce sont des rhumatismes !
Le docteur Lierny prit brusquement

le malade par un bras et le retourna;
il lui tapa sur les reins.

—> Des douleurs néphrétiques cela,
allons donc !

— Aïe !' aïe !: au secours ! cria Rottau.
Le docteur Verlin prit le malade par

la tête et le remit violemment sur le
dos.

Il lui frappa sur le ventre.
— Peau tendue, abdomen doulou-

reux, néphrite.
Rc ttau se mit à crier de plus belle.
— Assez ! assez ! Accordez-vous, je

vous en prie, supplia-t-il.
— Tirez la langue, ordonna le doc-

teur Lierny.
— Ne la tirez pas, commanda le doc-

teur Verlin.
Rottau qui avait commencé à tirer la

langue, la rentra vivement.
— Cet examen suffit, dit le docteur

Verlin ; vous n'avez pas la prétention de

connaître mes malades mieux que moi.
— Passons au traitement, dit le doc-

teur Lierny; vous avez ordonné des

purgatifs: pourquoi pas dejs salSne^
et de l'eau chaude, comme au temps

Broussais 1 ,
— Mon traitement a été rationnel.
— II n'avait pas le sens commun,

vous retardez de cent ans ! «
— Vous ne retardez pas qua^

s'agit de vous faufiler chez les clien

de vos confrères.
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Vous en êtes encore à la rhubar-

he et au séné.
Messieurs, de grâce murmura

Rottau, qui ne pouvait s'empêcher de

Iir& Souvenez-vous, reprit le docteur

Verlin, du juge de paix que vous avez

envoyé au cimetière. _
_- Et vous du notaire que vous avez

empoisonné. .
__Ne me faites pas rire comme cela,

dit Rottau, qui se roulait dans son lit,

YOus allez me faire mourir.
— Il s'agit bien de cela ! dit le doc-

teur Lierny; je le répète, vous êtes un
empoisonneur. _

_- Et vous, un assassin ! riposta le

docteur Verhn.
— Ane bâté !
— Crétin !
— Tiens, voilà pour toi, s'écria le

docteur Verlin en envoyant une gifle à

son confrère.
— Attrape ! cria le docteur Lierny,

qui donna à son contradicteur un coup
de poing en pleine figure.

Les deux docteurs se prirent au col-

let.
Soudain, à la suite d'un violent éclat

de rire, Rottau poussa un cri.
Mme Rottau accourut.
~ Qu'est-ce que cela ? Je suis inon-

dé, dit Rottau en rejetant au loin les
couvertures du lit.

Les deux médecins se lâchèrent et re-
gardèrent.

Du flanc du malade s'échappait un
liquide purulent.

— Je suis sauvé ! s'écria Rottau.
— C'est un abcès qui vient de percer,

dit le docteur Verlin.
— Un abcès du foie, ajouta le doc-

teur Lierny; voilà ce que vous avez pris
pour une néphrite.

— Et vous, pour des rhumatismes,
riposta son confrère.

— Ne récommencez pas, Messieurs,
dit Rottau ; maintenant que je suis gué-
ri, c'est inutile.

Eugène FOURRIER.
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Speetaeles et Concerts

PALAIS IVIUKICIPHI. DES EXPOSITIONS
Quai de Bondy.

Exposition rétrospective des artistes, pein-
tres et sculpteurs lyonnais, ouverte tous les
jours de 10 heures à 4 heures, du i5 octo-
bre au 3o novembre.

CASINO - KUfJSflflli
Rue de la République

Tous les soirs à 8 heures 1/2, concert et
attractions variées..

CONCEPT t>H U'HOtyLOGE
(Cours Lafayette).

Tous les soirs, à 8 heures, concert. Spec-
tacle varié.

GUIGNOU OU GYfflNflSE
(80, Quai St-Anloine)

Tous les soirs, Barbe-Bleue .
Dimanches et jeudis, matinée de famille.

CASIfïQ DU PALAIS DE «LACE

Tous .'es jours, à partir de 4 heures. Apé-
ritif-Concert par l'orchestre des Tsiganes.
Le soir, à 9 heures, grand concert.

GRAflD CIRQUE BUREAU FRÈRES
Avenue de Saxe.

Ouverture le vendredi 28 octobre.
 --

BULLETIN FINANCIER
L'impression défavorable causée par l'é-

lévation du taux de l'escompte à Berlin,
n'a pas persisté, la reprise est aujourd'hui
à peu près générale, notamment sur les
fonds d'Etats français et étrangers. Les af-
faires du reste ont été sensiblement plus ac-
tives que ces jours derniers.

Le 3 %. qui était hier à 97,97, dernier
cours, a débuté à 98,02 et s'est avancé en
clôture à 98,10.

La Banque de France cote 3.900. Nous
retrouvons le Comptoir National d'Es-
compte à 610 ; le Crédit Foncier à 720 ; le
Crédit Lyonnais à 1143 et la Société Géné-
rale à 625,50..

Nos chemins clôturent : le Lyon, à
1.373 ; le Midi à, 1.163 ; le Nord, à 1.765
et l'Orléans à 1.477.

Le Suez finit à 4.410.
Parmi les fonds étrangers, l'Extérieure

reprend à 87,27 ;. l'Italien cote 103,80, le

Portugais Ch. 25.
Le Russe Consolidé est à 93,35 ; le 3 %

1891 à 76,80, et le 3 \ % 1894. à 85,95.
Le Turc se traite à 86,40 et la Banque

Ottomane à 590.

UN moNSiEUï}
offre gratuitement de faire connaître à tous

ceux qui sont atteints d'une maladie de la

peau : dartres, eczémas, boutons, démangeai-

sons, bronchites chroniques, rralid'.es de la

poitrine, de l'estomac et de la vessie, de rhu-

matismes, un moyen infaillible de se guérir

promptement ainsi qu'il l'a été (radicalement

lui-même après avoir souffert et essayé en

vain tous les remèdes préconisés. Oef offre

dont on appréciera le but humanitaire est la

conséquence d'un vœu,

Ecrire .par lettre ou par carte postale . I

M. VINCENT, place Victor Hugo, à Grenoble

qui répondra gratis et franco par courrier et

enverra les irsdieal'OTrs demandées,
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